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      Le Stampede de Calgary était censé être le plus grand spectacle d’extérieur au monde. Du moins, c’était ce que prétendaient les pubs colorées plaquées dans toute la ville. Il y avait un rodéo, des granges où faire découvrir aux enfants les animaux de la ferme qu’ils n’auraient jamais vus en ville sinon, des courses, des jeux et une kermesse.

      Ça aurait pu être sympa dans d’autres circonstances, mais là, tout ce qui m’importait c’était qu’il faisait froid, il pleuvait, il y avait plein de monde – et quelque part au milieu des centaines de chevaux qui étaient là pour le rodéo se trouvait un fae cannibale capable de se métamorphoser. 

      Je m’appelle Jason Kilkenny, et c’est comme ça que j’occupe mes samedis. 

      Tout le monde s’était habitué à la pluie dont la météo avait décidé de nous accabler à Calgary cet été. Les rues trempées étaient bondées malgré l’orage et j’arrivais à peine à suivre du regard l’homme que j’étais censé escorter. Robert Grace avait acquis un peu de cette arrogance instinctive caractéristique des fae Nobles depuis qu’il en était devenu un, et ça aidait car la foule s’écartait devant lui sans réfléchir. 

      Au moins, avec lui dans les parages, je n’attirais pas trop l’attention. Jeune, mince, avec de longs cheveux sombres qui cachaient ses oreilles, il s’attirait les regards tant des hommes que des femmes avec son chapeau, ses bottes de cowboy et son long imper noir. 

      Comme nous essayions de nous fondre dans la foule, nous étions vêtus de la même façon. Nous avions presque la même couleur de cheveux et nous les portions tous les deux longs pour dissimuler nos oreilles pointues. Robert et moi aurions pu passer pour des cousins auprès d’une tierce personne, mais il y avait un truc en plus chez les fae Nobles, même quand ils étaient aussi jeunes et inexpérimentés que Robert. 

      Un Noble plus âgé comme le père de Robert, mon ami Talus, aurait été envoyé s’occuper de la Pouka tout seul. Robert avait une escorte. Deux Chevaliers, dépourvus de magie mais d’une puissance physique terrifiante, qui se situaient vers le milieu de la hiérarchie fae… et moi. 

      Un changelin aux trois quarts fae qui avait juré féauté à la Reine des Fae. Le Seigneur Oberis, le maître de la Cour fae de Calgary, pouvait ordonner aux Chevaliers de venir monter la garde pour Robert. Techniquement, il n’avait pas ce genre d’autorité sur moi.

      En pratique, ma maîtresse préférait que ses Vassaux évitent d’irriter le Seigneur de leur région, et Oberis m’apprenait à utiliser les dons issus du sang de mon père inconnu, qui venaient de se réveiller. Quand il me demandait une « faveur », je ne cherchais pas à discuter. 

      Voilà pourquoi j’étais sous la pluie, à soupirer.

      — Est-ce qu’on a la moindre idée d’où elle se trouve ? demandai-je à Robert en le rattrapant.

      — Je me disais, peut-être la mini-ferme avec les chevaux. C’est un endroit public avec plein de proies, mais ça reste facile de s’y cacher. On ne sait pas quand elle est arrivée en ville ; elle doit avoir faim.

      — C’est trop public, dis-je à Robert tout en continuant à avancer au milieu de la foule trempée. Elle voudra plus de tranquillité – il y a des proies dans l’écurie, mais trop de témoins.

      « Des proies ». Quel bel euphémisme : la fae que nous chassions mangeait des humains. D’après ce que le Seigneur Oberis m’avait dit, de préférence quand ils étaient terrorisés.

      Robert s’arrêta et me fusilla à moitié du regard en ignorant la gêne qu’il occasionnait dans la foule.

      — Qu’est-ce que tu suggères alors ? demanda-t-il.

      Six mois plus tôt, au milieu du conflit politique qui avait failli mettre la ville sens dessus dessous et m’avait presque tué, le lignage secret de Robert avait été révélé. Il avait passé six mois à apprendre comment se comporter en tant que Noble, mais il restait plus jeune que moi qui n’avais pourtant que vingt-quatre ans. Selon les standards des fae, nous étions tous les deux des enfants. Pour autant, ça ne le rendait pas heureux de m’avoir comme baby-sitter.

      — Elle passe beaucoup de temps sous sa forme de cheval, non ? demandai-je avec mon accent du Sud en regardant autour de moi pour m’assurer que personne ne faisait attention à nous alors que nous restions plantés là sous la pluie.

      Notre halte prolongée avait causé un petit embouteillage que Robert n’avait pas remarqué, mais c’était à peu près passé et les gens avaient surtout envie d’aller se mettre au sec.

      Ma question n’était pas juste destinée à apaiser son ego. J’avais un peu plus d’expérience, mais je n’avais pas été élevé en tant que fae. Il savait sur ce monde des choses que j’ignorais encore.

      — Les Pouka sont dingues, dit-il sans détour. Ils naissent avec une apparence humaine, comme n’importe quel autre fae Unseelie, mais dès qu’ils sont capables de se transformer, ils passent autant de temps dans leur nouvelle forme que dans leur forme de naissance.

      — Alors, c’est une jument, et elle se cache parmi les chevaux, conclus-je. Mais elle ne sera pas dans le groupe des chevaux « mignons mais pas terribles » qu’ils mettent dans la mini-ferme. Elle doit être dans les chevaux de course. Les Unseelie ont du mal à résister à la tentation d’en remontrer à tout le monde.

      L’un des deux Chevaliers qui s’était glissé à côté de nous s’agita avec malaise et je me rappelai un peu trop tard que c’était un Unseelie. Les Seelie comme Robert et moi avions des préjugés à l’encontre de l’autre moitié des fae, mais ce n’était pas comme s’il contestait ce point.

      — Ce qui veut dire qu’elle sera dans les écuries des chevaux de rodéo et de course, achevai-je. Comment on s’y rend ?

      — Tu connais mon père, dit Robert d’une voix neutre en sortant son téléphone de son manteau. Il y a des chevaux.

      
        * * *

      

      Après un coup de fil rapide, nous nous rendîmes aux écuries privées en possession d’un nom, profitant de l’avancée du bâtiment pour nous mettre vaguement au sec. Un vigile habillé en cowboy nous arrêta à l’entrée.

      — Pardon messieurs, cet endroit n’est pas ouvert au public, nous informa-t-il poliment. Je vais devoir vous demander vos papiers.

      — Je suis désolé, répondit aussitôt Robert sur le même ton poli.

      C’était quoi le délire des Canadiens avec la politesse ?

      — Nous faisons partie de Angolian Inc. et nous sommes là pour voir Strawberry Dancer. On ne nous a donné qu’un seul pass, et apparemment je l’ai laissé à l’hôtel. C’est dans le centre et je préférerais éviter de faire l’aller-retour si possible. Vous pourriez appeler la sécurité et nous laisser passer ?

      Angolian Inc. était une compagnie-écran qui n’avait pas de vrais employés et appartenait entièrement à Talus à travers deux autres compagnies-écrans et une avocate. Le temps que nous arrivions à l’écurie, nos noms avaient dû être ajoutés à la liste autorisée.

      — Un instant, dit le vigile en se détournant, pour appeler sur sa radio le centre de sécurité qui se trouvait quelque part sur le terrain du festival.

      Il s’ensuivit une courte conversation puis il se retourna vers nous.

      — Rappelez-moi vos noms, s’il vous plaît ? demanda-t-il, mais ce n’était qu’une formalité.

      Il pensait peut-être que nous ne pouvions pas entendre ce qu’il disait à la radio, mais nous n’étions pas humains – loin de là – et l’ouïe fae était bien meilleure.

      — Robert Angel, Jason MacTavish et leurs assistants, répondit Robert en incluant nos deux gardes du corps d’un geste de la main.

      C’étaient les faux noms que l’avocate de son père avait mis sur la liste.

      — D’accord, vous êtes sur la liste, allez-y, nous dit le vigile en nous faisant signe d’entrer.

      Une fois au sec, la première chose que nous remarquâmes fut l’odeur super forte. C’était une écurie en service, et il n’y a pas vraiment moyen d’éviter que ça sente le crottin.

      Hors de vue de la foule et du vigile, je pris un moment dans l’entrée de l’écurie pour vérifier mon arme. J’avais fait l’acquisition d’un mini .38 Special quelques semaines plus tôt. Pour les festivités du jour, je l’avais chargé avec des balles en fer froid, le vieux fléau des fae.

      Comme je pouvais sentir le fer froid alors que la plupart des fae n’avaient pas ce don, l’avoir sur moi était désagréable. Je sentais aussi que les gros semi-automatiques de nos compagnons Chevaliers étaient chargés de la même façon.

      Étant donné qu’ils étaient chacun capables de réduire en miettes une grosse voiture ou un petit tank, ils n’en avaient sans doute pas besoin.

      Robert n’avait pas pris cette peine. Sans arme, le Noble était sans doute la personne la plus dangereuse de tous les gens présents au festival.

      — Alors, comment on trouve cette morfale ? nous demanda l’un des Chevaliers. Est-ce qu’il y a une façon de la distinguer des chevaux normaux ?

      — Si elle est comme moi, il suffit de se trimballer avec nos flingues chargés au fer blanc et de voir quel cheval s’agite, dis-je, pince-sans-rire.

      Bien sûr, il était peu probable que la Pouka – qui était certes fae mais était aussi une morfale, une de ces créatures surnaturelles qui se nourrissaient des mortels – détecte le fer.

      — Je peux la sentir si je suis proche, dit Robert au Chevalier. Gardez un œil sur les humains ; il devrait y avoir des gens dans ce bâtiment.

      J’étais heureux que Robert n’ait pas mentionné que je serais aussi capable d’identifier la Pouka, ne serait-ce que par la vue. Nous ne connaissions pas encore l’étendue exacte des dons dont j’avais hérité de mon père qui était apparemment un Chasseur et un Vassal. Il valait mieux garder ce que nous savions secret.

      J’avais déjà caché mon petit révolver sous mon manteau et, à ce rappel, les deux Chevaliers m’imitèrent. Alors que nous marquions une pause pour décider où nous rendre ensuite, je tendis une oreille attentive.

      — C’est trop silencieux, dis-je aux autres.

      Si les Chevaliers étaient plus forts que moi sur le plan physique, pour le reste, mes sens étaient équivalents aux leurs, et ils hochèrent la tête.

      — Je n’entends rien, à part les chevaux. Il ne devrait pas y avoir des gens ?

      — Soyez attentifs, répéta Robert, une tension nouvelle dans la voix.

      Puis il partit dans ce qui me sembla être une direction choisie au hasard.

      Nous passâmes devant une rangée de box et même moi je me rendis compte que les chevaux étaient nerveux. Nous nous figeâmes d’un commun accord. Nous sentions tous la même chose, malgré les odeurs terreuses de l’écurie. Du sang. Du sang humain.

      
        * * *

      

      — Par ici, ordonna Robert en se mettant à courir.

      Il avait à peine fait trois pas que j’étais à sa hauteur, et les deux Chevaliers étaient déjà devant nous.

      Nous ne fîmes que quelques pas de plus avant d’être assaillis d’un très mauvais pressentiment. Quelque chose clochait ; quelque chose de terrifiant. L’émotion me frappa au plus profond de moi-même et un frisson murmura dans ma tête qu’il fallait que je m’en aille, que je prenne la fuite – que je me trouve n’importe où sauf ici.

      — C’est elle, gronda Robert alors même qu’il ralentissait sous l’influence de l’aura de la Pouka. Elle pouvait utiliser son Pouvoir de cette façon, tissant une aura de peur autour d’elle afin que personne ne l’interrompe pendant qu’elle se nourrissait.

      Je déglutis et continuai à avancer. Robert et moi ouvrîmes la voie et les deux Chevaliers nous rejoignirent un instant plus tard, restant à notre hauteur. Le nombre nous donnait un petit regain de volonté pour lutter contre la chape nocive qui s’étendait dans l’écurie et approcher du cœur de cette aura.

      Au bout de la rangée de box où les chevaux se recroquevillaient contre le mur du fond, une porte unique donnait sur ce qui devait être un bureau. C’était de là qu’émanaient l’odeur de sang et la chape de peur. Robert nous y dirigea d’un geste brusque.

      — Maintenant, murmura-t-il.

      Les deux Chevaliers ouvrirent la porte d’un coup de pied. Ils chargèrent les premiers, et Robert et moi suivîmes, les pistolets au clair désormais.

      Le bureau se révéla être une petite pièce encombrée. Des armoires de dossiers, dont les tiroirs débordaient de papiers, s’alignaient le long des murs. En face de l’entrée, une autre porte avec une fenêtre révélait un débarras. Le bureau dépouillé au centre de la pièce devait avoir eu un ordinateur qui avait été renversé par terre, car le meuble était converti en table – et la propriétaire présumée du bureau convertie en dîner.

      Un petit cheval noir, à peine plus grand qu’un poney, avait le museau enfoui dans les entrailles de la femme. La Pouka recula vivement en hennissant et le sang sur ses crocs éclaboussa alentour. Avec trois pistolets dirigés sur elle, c’était comme un arrêt sur image avant un déchaînement de violence potentiel. Robert entra prudemment dans la salle en se tenant à l’écart de la ligne de mire pour faire face au cheval.

      — Maria Chernenkov, la salua-t-il doucement. Rendez-vous ou soyez anéantie.

      — Je suis fae, nous cracha le cheval d’une voix tout à fait humaine et féminine, ce qui faisait très bizarre puisqu’elle sortait de la bouche absolument inhumaine de la Pouka. J’ai des droits.

      — Vous êtes reconnue comme Pouka des Cours Unseelie, acquiesça Robert en lui faisant face calmement comme si l’aura de peur qu’elle émettait n’existait pas. Cela vous vaut certains droits ainsi qu’une assistance pour assurer vos… besoins diététiques. Pourtant, vous avez choisi d’entrer dans cette ville en secret et d’assassiner une de ses habitantes mortelles. Rendez-vous et faites face à la justice de la Cour, ou je rendrai ici et maintenant celle des Covenants.

      La réponse de Chernenkov vint sous la forme d’une vague de peur paralysante. J’eus l’impression que mes os fondaient dans ma chair et ce cheval avec des crocs devint la chose la plus terrifiante à laquelle j’avais jamais été confronté. Même un Mage enragé pâlissait face à la terreur que le Pouvoir de la Pouka infligeait à mon esprit et mon corps.

      J’entendis les deux Chevaliers gémir, et leurs armes dégringolèrent par terre alors qu’ils tombaient à genoux. Il y eut un bruit sourd : Robert avait reculé dans l’une des armoires – mais j’étais concentré sur la fae Unseelie qui envoyait son Pouvoir dans ma tête.

      Malheureusement pour elle, quoi qu’ait pu être mon père inconnu, c’était un membre de la Chasse Fantastique et il m’avait transmis le don de passer Entre. La réaction instinctive d’un Chasseur ou d’un changelin avec ce don c’est de passer Entre les mondes pour éviter un coup.

      Le froid de ce lieu entre les réalités me fit l’effet d’un seau d’eau glacé. Les teintes tamisées du monde que j’avais laissé derrière étaient toujours perceptibles, je distinguais la forme des pièces et des écuries, mais la peur avait disparu. Le Pouvoir de la Pouka ne passait pas cette frontière et n’affectait pas ceux qui se trouvaient Entre, ce qui me donna un instant pour reprendre ma contenance, vérifier que les balles en fer froid se trouvaient bien dans le magasin de mon Colt Special, avant de revenir lentement, calmement, dans le monde réel.

      Je n’avais disparu que quelques secondes, mais assez longtemps pour que la Pouka avance sur mes camarades tout en se demandant visiblement ce qui m’était arrivé. Elle eut sa réponse sous la forme de balles infusées de fer froid tirées à bout portant. La première s’enfonça dans son long visage chevalin à quelques centimètres de distance. Je continuai à tirer alors que chaque cartouche la faisait reculer jusqu’à ce qu’elle bascule par-dessus le bureau sur lequel elle s’était nourrie.

      Le chien retomba enfin, le magasin désormais vide. Six balles en fer froid auraient tué n’importe quel fae alors je commençais à me retourner pour voir comment allait Robert quand un rire aigu et dur résonna dans la pièce. Je me tournai vers la Pouka pour la voir se lever, désormais sous la forme d’une femme vêtue d’une combinaison moulante noire. Son ricanement remplit le minuscule bureau.

      — Il va falloir faire mieux, mon cher, me dit-elle. J’ai emprunté la route des ombres et de l’obscurité, mon enfant, et du simple fer froid ne saurait me blesser. Tu vas mourir, et je me repaîtrai de ta chair et ton Pouvoir.

      — Jason, murmura Robert, à peine audible malgré mon ouïe surnaturelle.

      Je regardai vers lui. Il était toujours clairement en train de lutter contre la peur à laquelle mon escapade Entre m’avait permis d’échapper, et il fit un signe. Une minuscule décharge de son Pouvoir vibra dans la pièce, et les deux gros flingues de mes amis Chevaliers volèrent dans les airs, droit vers moi.

      J’eus à peine le temps de lâcher ma propre arme avant qu’ils arrivent. Je réussis d’une façon ou d’une autre à en attraper un dans chaque main avant de me tourner pour faire face à la Pouka avec un sourire froid.

      Elle avait fini de se métamorphoser, mais même sous sa forme humaine, sa bouche restait emplie de crocs.

      — Bien, dis-je d’une voix neutre. Essayons de nouveau.

      Un humain qui essaierait de manier deux automatiques avec un calibre de .45 et des balles chemisées n’aurait presque aucune chance de toucher quelque chose. Pour un changelin tel que moi, c’était juste très difficile. La moitié des cartouches manqua, mais celles qui touchèrent Chernenkov étaient comme un coup de marteau en pleine poitrine. Elle recula sous l’impact et s’écrasa contre la porte pour s’effondrer dans la réserve derrière elle.

      Alors qu’il me restait encore quelques munitions, je m’élançai à sa suite. Elle était de nouveau sur pied comme si rien ne s’était passé et elle m’accueillit avec un violent coup en pleine tête de son bras brandi tout droit – bien sûr, ça n’allait pas être facile.

      Je n’eus pas le temps d’éviter son poing alors je me contentai de lui envoyer la dernière volée de balles et la laissai me frapper.

      Je volai d’un côté et la Pouka de l’autre, et nous percutâmes tous les deux des rangées et des rangées de ce qui ressemblait à des bombonnes de gaz. L’une d’elles devait s’être fissurée, car ça se mit à sentir très fort comme dans une piscine.

      — Je ne crois pas que ça fonctionne, me provoqua-t-elle. Tu aurais dû faire davantage de recherches, petit fae. Je suis immortelle.

      Je soupirai et balançai les flingues de côté pour me placer calmement entre la femme-cheval dentue et la porte. Parfois, je ne savais même pas pourquoi je m’embêtais avec les flingues. Avec un effort de volonté, j’appelai le don de ma mère qui était une demi-feu follet et fis apparaître un fouet crépitant de flammes vertes pour faire face à la Pouka.

      — Tu ne seras immortelle que si tu peux sortir de là, lui dis-je.

      Elle gronda et je fis disparaître le rictus de son visage d’un coup de fouet.

      À la différence des balles où les blessures disparaissaient presque aussi rapidement qu’elles apparaissaient, celle-là, elle la sentit. La flamme féérique, un mélange de feu et de Pouvoir, brûla sa peau et elle recula sous l’effet de la douleur et du choc.

      Ça avait l’air de marcher. Malheureusement, comme Chernenkov se sentait désormais menacée pour la première fois depuis que nous étions arrivés pour l’arrêter, cela eut aussi pour effet de l’énerver. Avec un grognement, elle se transforma à moitié, exhibant soudain des griffes longues de quinze centimètres. Ses crocs s’allongèrent et elle fonça sur moi.

      J’abattis mon fouet à ses pieds, ce qui ne lui causa pas beaucoup de dégâts mais lui fit perdre l’équilibre. Au lieu de m’égorger, ses griffes s’enfoncèrent juste dans le côté droit de mon torse. Je sentis mon poumon lâcher alors qu’elle retirait ses serres et je hoquetai, haletant. Elle eut un sourire mauvais.

      — Tu perds quand même, gronda-t-elle avec sa bouche pleine de crocs.

      Désormais, l’odeur de chlore saturait la pièce. Plusieurs bombonnes fuyaient, et la question de pourquoi il y en avait autant de stocké dans la réserve d’un gros événement public me titillait en arrière-plan.

      Ce qui me chatouillait aussi, c’est que c’était une réserve d’équipe de maintenance et que le chlore mélangé à la térébenthine réagissait en explosant. De la térébenthine comme il y en avait dans plusieurs bouteilles sur l’étagère derrière Mme Chernenkov.

      Mon fouet disparut et la Pouka se rapprocha pour m’achever alors que je m’étranglais. Enfin, je parvins à faire entrer une goulée d’air complète dans mon poumon restant, et je l’utilisai pour me concentrer.

      Je levai les mains alors qu’elle abattait les siennes et déclenchai une décharge de quelque chose qui la bloqua en plein mouvement. Ma main droite la frappa avec de la force à l’état pur, et je la soulevai et la balançai dans l’étagère avec les bouteilles de térébenthine – avant d’y lancer un flot de flammes vertes qui l’enveloppa. Les bouteilles de térébenthines explosèrent.

      La Pouka lutta pour se relever et ouvrit la bouche pour dire quelque chose alors que le chlore qui saturait l’atmosphère entrait en contact avec la térébenthine dont elle était imprégnée et les étincelles que mon éclair de flamme féérique avait fait naître dans la pièce.

      Tout bien considéré, ce fut une explosion assez mesurée.
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      Je me réveillai d’un évanouissement heureusement bref sous l’effet du Pouvoir de guérison dont m’inondait Robert. Le Noble était accroupi au-dessus de moi dans le bureau en ruines, un mouchoir plaqué contre sa bouche.

      — La réserve est remplie de chlore, me dit-il d’une voix urgente. On a appelé une équipe de décontamination en leur donnant l’excuse d’une « menace terroriste », mais le gaz se répand, il faut qu’on sorte d’ici. Tu peux nous emmener Entre ?

      Je clignai des yeux parce que je voyais flou après mon évanouissement, et je regardai autour de moi. Les fae supportaient mieux les poisons comme le chlore que les humains – ce qui m’avait permis de survivre – mais à une certaine concentration de gaz dans l’air, cela nous serait fatal à nous aussi.

      Je pris un instant pour sonder mon intériorité, là où résidait mon Pouvoir. Il avait produit de drôles d’effets aujourd’hui, mais il semblait toujours pleinement présent, un fourneau brûlant qui alimentait mes dons.

      — Tenez-moi, tous, dis-je à Robert et aux Chevaliers qui toussaient un peu dans l’air qui se faisait de plus en plus âcre.

      Presque immédiatement, ils se saisirent de mes mains et de mes bras. En prenant une grande inspiration à moitié étranglée, je me déplaçai de côté.

      Il n’y avait pas d’air Entre. Ce qui voulait dire que ceux qui marchaient avec moi respiraient ce que je voulais respirer, et ce n’était pas l’atmosphère chargée de poison que nous avions laissée derrière nous. Pour une fois, le froid d’Entre et les respirations glaciales que je prenais étaient une bénédiction : l’air frigide était dépourvu du chlore qui avait bien failli nous tuer. Le Seigneur Oberis m’avait enseigné l’art de marcher Entre ces derniers mois, me permettant de me concentrer sur un point que je connaissais et de nous déplacer vers là. Les autres marchaient avec moi, incapables de respirer si je les lâchais. Ce n’était une façon sûre de se déplacer que pour ceux qui avaient le Don de marcher là par eux-mêmes. Les autres ne pouvaient voyager Entre qu’avec l’aide d’une personne pourvue du Don en question.

      L’endroit le plus facile à trouver pour moi était celui où je prenais mes cours. Environ une minute après notre irruption Entre, je nous fis revenir à la réalité devant le bureau de l’homme qui dirigeait les fae de Calgary.

      Notre arrivée fut suivie d’un instant de silence choqué puis Oberis, un grand Seigneur fae avec des cheveux blonds jusqu’aux épaules, éteignit l’écran d’ordinateur ultra-plat posé sur son bureau en noisetier sombre et se pencha en avant, le bout des doigts joints, pour nous examiner avec une mine soucieuse.

      — J’en déduis que votre mission ne s’est pas déroulée sans encombre.

      — Elle avait ramené assez de chlore pour gazer la moitié du Stampede, expliqua Robert sans détour. J’ai appelé une équipe de décontamination pour s’en occuper, mais les bombonnes ont été cassées pendant le combat. Ça a été compliqué. Jason a fait exploser le chlore, mais…

      — Mais ça reste une menace, acquiesça calmement Oberis. Donnez-moi une minute.

      D’un simple contact, une portion de son bureau coulissa et il en sortit un smartphone noir uni sans aucune marque reconnaissable.

      — Oberis à l’appareil, dit-il d’une voix brusque en ouvrant une icône. Nous avons un incident au Stampede.

      Il marqua une pause.

      — Une équipe de contamination a été appelée pour maîtriser ce qui semble être une bombe au chlore ; faites en sorte que toute trace des nôtres disparaisse et que l’équipe réussisse sa mission.

      Il s’interrompit de nouveau pour écouter.

      — Bonne chance, dit-il à la personne qui se trouvait au bout du fil avant de ranger le téléphone dans son alcôve.

      Il se tourna vers les deux jeunes fae dans son bureau.

      — Les Pacifieurs ont laissé derrière eux quelques restes utiles. MacDonald a peut-être renvoyé ses propres sbires, mais les structures et les alliés qu’ils avaient implantés au sein des autorités humaines sont toujours là. Ils s’assureront que le corps de Mme Chernenkov n’attire pas l’attention.

      — Il n’en reste pas grand-chose, répondit Robert. Jason l’a fait exploser.

      — Rien d’autre ne fonctionnait, reconnus-je, penaud. Elle s’est pris une bonne dose de balles en fer froid et elle n’a pas bronché. Le feu et le Pouvoir semblaient marcher, mais…

      — Putain, murmura Oberis. Le fer froid ne lui faisait rien ? Du tout ?

      — C’était juste la force de l’impact qui la faisait reculer, pour autant que je puisse en juger, lui dis-je. J’aurais aussi bien pu utiliser des balles normales.

      Ce qui était bien plus confortable pour moi.

      — Cela signifie-t-il quelque chose pour vous, mon Seigneur ? demanda Robert.

      — Oui, répondit le dirigeant des fae de Calgary d’une voix sinistre. Ça signifie que Kilkenny s’est fait une ennemie mortelle, et une ennemie qui ne saurait être abattue que par de rares moyens.

      — Elle est morte, protestai-je.

      — Non, me dit Oberis d’une voix plate. Si le fer froid n’a pas tué Chernenkov, même votre flamme infusée de Pouvoir n’aura pas suffi. Elle n’est pas ce que nous pensions.

      Il se tourna vers les Chevaliers qui nous accompagnaient et passa un certain temps à les examiner.

      — Bryan, Jacques. Vous pouvez nous laisser, s’il vous plaît ?

      Les deux hommes qui dégoulinaient toujours sur la moquette d’Oberis firent une courbette et s’éclipsèrent. Nous nous retrouvâmes seuls, Robert et moi, avec le fae le plus puissant de la ville.

      Il se leva et nous tourna le dos.

      — Dites-moi tout, ordonna-t-il d’une voix grave. N’oubliez rien.

      
        * * *

      

      Ce n’était pas la première fois que je prenais part à un débriefing avec le Seigneur fae, mais cela n’en faisait pas une expérience moins intense pour autant. C’était en partie dû à l’expérience d’Oberis – il dirigeait des opérations fae depuis environ un siècle, après tout – et en partie à la magie.

      — De la télékinésie, hein ? finit-il par dire en me jetant un regard intrigué. Je me demandais si ça allait finir par sortir.

      — Mon Seigneur ? demandai-je. Vous vous attendiez à cela ?

      — Il semble que votre père n’était pas un simple Chasseur mais un Noble des Cours fae, me rappela Oberis. Il n’aurait pas juste possédé les dons d’un Chasseur, mais aussi ceux de Force et de Glamour. Vous n’hériterez peut-être pas de tous ses pouvoirs, mais je m’attendais quand même à en voir apparaître davantage. Nous augmenterons votre entraînement, mais vous aurez peut-être envie de prévenir votre maîtresse vous-même.

      Cela ferait grand plaisir à Mabona, j’en étais sûr. Un sbire plus puissant était un sbire plus utile. D’un autre côté, pour des raisons que personne n’avait eu envie de m’expliquer pour le moment, Mabona détestait qu’on lui parle de mon père.

      — Ça fait partie du boulot, reconnus-je. Mais… Chernenkov est quoi, si ce n’est pas une Pouka ?

      — Oh, Mme Chernenkov est une Pouka, répondit Oberis. Mais comme la plupart des inhumains qui sont « à cheval » entre plusieurs espèces surnaturelles, les Pouka sont incroyablement dures à tuer.

      Je hochai la tête, comprenant ce qu’il voulait dire. Une balle en fer froid qui serait fatale à Oberis serait juste abominablement douloureuse pour moi, car mon quart de sang humain suffisait à me protéger du fléau. Par contre, ma petite amie était une métamorphe lynx. Une balle en fer froid ne l’aurait même pas ralentie, alors que moi je pouvais ignorer un projectile en argent, elle, ça l’aurait stoppée net.

      Les Pouka étaient des fae, pas des métamorphes, mais ils avaient des liens avec cette espèce. Et par-dessus le tout, c’étaient des morfales. C’était un mélange de Pouvoir tordu, qui leur accordait des dons que la plupart d’entre nous n’était pas capables d’anticiper…

      — Mais l’immortalité ? m’interrogeai-je à voix haute.

      — De ce que vous m’en avez décrit, si Chernenkov était une métamorphe, elle serait ce qu’ils appellent une Alpha, dit-il d’une voix sinistre. Mais comme elle est l’une des nôtres, nous qualifions son type de Noble. Elle serait une Noble Pouka… et ce n’est pas censé être le cas.

      — On a eu un briefing sur elle, remarquai-je. Je me souviens qu’on avait été prévenus qu’il en faudrait beaucoup pour la tuer, mais on l’a criblée de fer froid avant de l’incinérer avec une flamme de Pouvoir. Et vous me dites qu’elle est toujours en vie ?

      — Oui, confirma Oberis avec un soupir. Une Pouka Noble, en plus d’être simplement plus forte que ses sœurs sur tous les plans, possède une troisième forme : son ombre. Et leur véritable essence est leur ombre. On peut brûler leur chair et réduire leurs os en poudre, mais leur ombre est invulnérable à ce genre d’attaques et régénérera le corps.

      Ça devait être… douloureux. Se régénérer après des blessures graves n’était pas une partie de plaisir. Je pouvais guérir de presque n’importe quelle blessure, même si ça prenait du temps. Mais se régénérer d’avoir été littéralement carbonisée après une explosion au chlore et à la térébenthine ?

      — Alors elle est vivante, conclut Robert. Ce qui veut dire qu’il nous faut nous remettre sur ses traces.

      — Malheureusement, oui, acquiesça Oberis. Je parlerai à Kenneth pour voir s’il peut la localiser, et je vais contacter de vieux amis pour leur demander des conseils sur la façon de la combattre.

      Je secouai la tête.

      — Je vais partir du principe que ce qu’on lui a fait subir lui a fait mal, au minimum ? demandai-je.

      — Oh oui, me dit le Seigneur fae. Elle aura beaucoup souffert et il lui faudra des jours pour se réassembler. Elle se souviendra de vous, Jason. Il serait sage de la trouver, mais de toute façon, elle viendra s’en prendre à nous si on ne bouge pas. Et à vous en particulier.

      Je soupirai. Il fallait vraiment que je parle à Mabona.

      — Et moi qui commençais à m’habituer à ce qu’il n’y ait personne qui essaie de me tuer.

      — Vous êtes un Vassal de la Reine des fae, souligna Oberis. Je ne m’attendrais pas à ce que ce soit un état qui dure pour vous.

      
        * * *

      

      Ça faisait maintenant un peu plus de six mois que j’étais à Calgary. J’avais passé environ les deux tiers de ce temps à travailler pour une entreprise de livraison jusqu’à ce que Mabona parvienne enfin à me convaincre qu’avoir un emploi humain était une perte de temps, considérant ce qu’elle était prête à me payer.

      Cela dit, je ne faisais pas grand-chose de cet argent. Je n’avais pas de voiture et je vivais toujours dans le même appartement en sous-sol dans un petit immeuble sur une colline en bordure du centre.

      Il n’y avait personne à la maison quand je rentrai. Comme moi, ma petite amie Mary Tenerim ne travaillait plus pour un employeur humain. Cela dit, être l’employé de la Reine des fae n’était qu’à moitié volontaire de ma part, alors que c’était un choix de sa part que de devenir l’une des coordinatrices des affaires métamorphes de la ville.

      Grand-père – parmi ceux d’entre nous qui le connaissaient, rares étaient ceux qui appelaient le vieil Alpha cougar par son nom, Enli Tsuu T’ina – ne voulait pas diriger les clans métamorphes, mais le grand bazar qui avait failli nous tuer Mary et moi ne lui avait pas laissé le choix.

      Il avait rassemblé une équipe en piochant dans tous les clans pour maintenir un semblant d’ordre et de paix au sein de cette espèce connue pour être fauteuse de troubles. Mary était l’une de ses adjointes de confiance, une position qui lui faisait honneur et démontrait sa confiance – avec une compensation financière qui était fonction du temps qu’elle y passait.

      Nous aurions pu nous permettre bien mieux que ce petit appartement, mais les exigences de nos métiers respectifs nous prenaient tout notre temps… et il n’était pas dans notre nature d’êtres surnaturels de vivre dans des demeures luxueuses ou, eh bien, de prendre un crédit immobilier.

      Ce n’était pas comme si nous avions des fiches de paie montrables à une banque.

      Être seul à l’appart était utile pour l’instant, cela dit, même si ça faisait vide. Je vérifiai les protections qu’un ami avait mises en place pour aider au maintien de ma vie privée : mon Pouvoir suffisait au moins à tester si elles fonctionnaient, même si je ne pouvais pas mettre en place les protections sonores et anti-intrusion moi-même.

      Je me tournai vers l’ordinateur et lançai Fae-Net, une portion privée du dark net que les mortels ne pouvaient pas trouver. Mais même là, il y avait des réseaux privés et des sections sécurisées auxquels la plupart des fae ne pouvaient pas accéder.

      Je me connectai à l’un de ces sites et lançai une requête. Ma maîtresse n’allait pas jusqu’à utiliser un logiciel pour son agenda, c’était trop normal pour elle, mais elle avait un portail en ligne qui enverrait une notification sur son smartphone pour la prévenir que j’avais besoin de lui parler.

      Il n’y avait pas moyen de prédire le temps qu’il lui faudrait pour revenir vers moi. De ce que j’en comprenais, Mabona était généralement à l’heure d’Irlande et malgré son Pouvoir phénoménal, elle avait toujours besoin de dormir.

      Pour autant, je ne fus pas vraiment surpris de recevoir immédiatement un appel sur mon logiciel de vidéoconférence. Je ne savais pas à quel point la Reine était au courant de ce qui m’était arrivé, mais elle percevait toujours un minimum de ce qu’il advenait de ses Vassaux.

      — Kilkenny, me salua-t-elle brusquement alors que sa silhouette aux cheveux sombres s’affichait sur mon écran. Comment êtes-vous parvenu à vous faire exploser cette fois, au juste ?

      Je reniflai. Visiblement, elle était au moins au courant de ça.

      — Pour ma défense, j’ai fait sauter aussi une Pouka incontrôlable en même temps. Sauf qu’apparemment, c’est à une Pouka Noble que nous avions affaire.

      La Reine me fusilla du regard avant de soupirer et hocher la tête.

      — Qui ? demanda-t-elle. Il est censé n’y en avoir que dix-sept, en tout, et je sais où ils se trouvent tous.

      — Maria Chernenkov, la Pouka que nous chassions, doit être la dix-huitième.

      Mabona grogna.

      — Cela la rendrait bien plus dangereuse que ce à quoi nous nous attendions quand vous avez accepté la requête du Seigneur Oberis, remarqua-t-elle. Vous êtes sain et sauf ?

      — Oui. Apparemment, il est probable qu’elle ait également survécu à l’explosion.

      — C’est exact, malheureusement, confirma-t-elle. Je vous ferai livrer davantage d’équipement, en partant du principe que vous vivez toujours dans votre trou, là.

      — Je ne chôme pas avec vous, objectai-je.

      Ma Reine se plaignait davantage de mes conditions de vie que moi.

      — Il faut que vous clouiez son ombre au sol avec du fer froid, m’informa Mabona. Puisque vous avez combattu contre elle, vous pouvez imaginer que ce ne sera pas facile. Et il ne suffit pas d’une fois.

      Je soupirai.

      — Trois ?

      — Trois fois, confirma-t-elle. Trois clous de fer froid dans son ombre… et même alors, vous devrez quand même vous battre et la tuer. Si elle est une Noble Pouka et que le Conseil des fae n’est pas au courant, c’est passible de mort.

      — Elle s’est introduite en ville et a assassiné au moins trois personnes à notre connaissance, rappelai-je à ma maîtresse. Pour le Seigneur Oberis, c’est aussi passible de mort.

      — Les choses vont devenir encore plus compliquées. Comme Kenneth MacDonald a dissolu les Pacifieurs et renoncé à diriger la ville…

      — Pour l’instant, tout le monde se comporte bien, intervins-je. Si ça continue comme ça…

      — Ça ne dure jamais, me prévint-elle. J’ai ressenti une hausse de pouvoir pendant que vous vous battiez contre la Pouka. Du neuf, mon Vassal ?

      — Le don de Force, ma Dame, lui dis-je. J’ai déployé un niveau de pouvoir télékinétique que je n’avais encore jamais manié.

      Étant donné que jusqu’à aujourd’hui j’enviais les Nobles et leurs pouvoirs télékinétiques dont j’étais complètement dépourvu, n’importe quel niveau du don de Force était nouveau pour moi.

      — Voilà qui est utile, me dit ma Reine. Et dangereux. Le Seigneur Oberis n’aura pas le temps de vous enseigner ce qu’il faut que vous sachiez, surtout si vous devez avoir le dessus lors d’un combat contre une Noble Pouka. Je vous enverrai quelqu’un pour vous former.

      — Le Seigneur Oberis a suggéré qu’il pourrait s’en charger.

      Je ne voulais pas lui tenir tête – mais je ne voulais pas non plus refuser l’offre d’Oberis.

      — Il va vite se retrouver très pris, dit Mabona d’une voix sinistre. La Haute Cour des fae a reçu une demande pour ouvrir une Cour Unseelie à Calgary.

      Je m’interrompis un instant et déglutis en observant ma patronne sur l’écran.

      — Je croyais que le Conseil soutenait le Seigneur Oberis ? demandai-je avec prudence.

      — Je soutiens le Seigneur Oberis, corrigea aussitôt Mabona. Le Conseil des fae dans son ensemble n’est… pas forcément ravi par le concept d’une cour mixte. Je crois que certains de mes pairs craignent que si nous en laissons trop se former, les Seelie et les Unseelie ne finissent par s’apprécier à grande échelle, et qui sait où ça nous mènerait ?

      Elle renifla.

      — Même parmi nous neuf, la plupart de mes compagnons se classent d’un côté ou de l’autre. Je suis d’avis que c’est une répartition stupide qui a causé plus de violence et de douleur qu’elle n’en a jamais valu la peine, mais c’est comme ça. Et la Haute Cour ne peut pas juste se contenter d’être neutre ; nous devons avoir l’air neutre, conclut-elle.

      — Bien sûr, ma Dame, acquiesçai-je.

      Je n’étais pas sûr de comprendre – mais ce n’était pas un changelin tel que moi qui allais se battre avec la Haute Cour.

      — Ce qui veut dire que la pétition a été approuvée, reprit-elle. Le Seigneur Oberis en sera informé à l’aube, et le Seigneur Andrell arrivera depuis Dublin à l’aéroport de Calgary dans deux jours, à vingt heures. Je vous ferai parvenir le numéro de son vol.

      Je soupirai, pas du tout ravi par ce que cela sous-entendait.

      — Je suppose que vous voulez que j’aille le chercher ? demandai-je.

      — Vous devez avoir l’air neutre, répéta-t-elle. Vous êtes ma voix et mon épée dans la région, ce qui veut dire qu’il vous incombe de présenter le Seigneur Andrell à la Cour du Seigneur Oberis… et il vous incombe d’être neutre avec eux. C’est pour ça que je vous envoie quelqu’un pour vous former à vos dons.

      Elle secoua la tête.

      — Vous ne pouvez plus être l’élève d’Oberis si vous devez agir comme médiateur entre lui et Andrell.

      — Je suis à vos ordres.

      Il y avait une certaine note de sarcasme et de grogne dans ma voix, mais c’était vrai. Mon sang appartenait à Mabona, littéralement. La défier n’aurait été sage pour personne. Pour moi, c’était pratiquement impossible.

      — Andrell est jeune pour un Seigneur fae, me prévint-elle. C’est un Unseelie qui est arrivé à l’âge adulte pendant les feux de la Première Guerre mondiale. Soyez prudent, mon Vassal. Vous êtes protégé par vos serments… mais vous n’êtes pas complètement immunisé contre le risque de l’irriter.

      Ma propre irritation devait être visible, mais elle n’en fit pas état. Mabona était étonnamment patiente quand il s’agissait d’ignorer ce qu’elle appelait mon caractère contrariant.

      — Je sais me montrer aimable, dis-je.

      Elle pouffa de rire.

      — Ce n’est pas nécessaire. Soyez inoffensif, mon Vassal. Dans tous les cas, il est à notre avantage qu’il ne vous voie pas comme une menace.

      — Ce ne sera pas difficile, fis-je remarquer. Je ne suis qu’un simple changelin, après tout.

      — Peut-être. Promettez-moi quelque chose, Jason ?

      — Je suis à vos ordres, répétai-je.

      — Ne forcez pas le Seigneur Unseelie à prendre un taxi. Trouvez-vous une belle voiture avant que son avion n’arrive. Demandez à Eric de s’en charger.

      Eric von Radach était le Gardien du Manoir de Calgary, il avait fait serment de servir la race fae en tant que participant neutre dans toutes les affaires surnaturelles. Mais c’était à la Reine que le gnome avait juré allégeance, et il était aussi un ami.

      Mon premier boulot ici avait été de conduire un camion de livraison, jusqu’à ce que les demandes de ma Reine se fassent trop prenantes. Depuis, je n’avais plus de véhicule. Il y avait un bon réseau de transport et je pouvais passer Entre quand j’étais pressé.

      Mais cela aurait été crâner quand il s’agissait d’accueillir un Seigneur Unseelie.

      Tout comme faire monter le Seigneur Unseelie dans le genre de voiture que j’aurais préféré avoir aurait été une insulte. Si ma Reine s’opposait à l’endroit où j’habitais et à mes modes de transport, ce n’était pas qu’elle se souciait de mon confort : c’était une question d’apparence.

      — À vos ordres, ma Reine.
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      Avec tout ce que Mary avait à gérer, il était tard quand elle arriva et elle s’effondra directement dans notre lit. Mais au matin, le fait de vivre avec l’une des administratrices de Grand-père révéla ses avantages sur le plan politique.

      Ce n’était pas ce qui nous motivait à la base, mais c’était en partie pour cela que nos responsables respectifs autorisaient et encourageaient même notre relation. Nos races n’étaient pas fertiles l’une avec l’autre, même si la question restait ouverte de savoir si la moitié humaine d’un changelin suffisait pour faire des enfants.

      Cela dit, ma subtilité laissait un peu à désirer quand il s’agissait de passer la brosse à reluire à la première petite copine sérieuse que j’avais depuis des années. Alors quand Mary sortit de la chambre pour me trouver en train de faire le petit déjeuner, elle s’assit à table et me considéra d’un œil vert acéré.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

      Il y avait une tendresse dans sa voix à laquelle peu d’autres avaient droit de sa part, mais elle était plus directe que d’habitude, assise dans notre cuisine en robe de chambre légère, avec ses longs cheveux roux.

      — J’ai fait des pancakes, suggérai-je avec espoir en nous servant une assiette chacun.

      — Je vois, remarqua-t-elle. Et j’apprécie l’effort, surtout depuis que tu as appris à utiliser du vrai sirop d’érable, mais on est dimanche, Jason. Tu n’es jamais levé avant moi le dimanche, et encore moins pour faire le petit déjeuner.

      Je soupirai.

      — Je n’arrivais pas à dormir, reconnus-je. Elle m’a lâché une bombe hier soir.

      Il n’y avait pas besoin de préciser qui était ce « Elle ». Ma copine savait pour qui je travaillais et ce que je faisais.

      — Et je suppose que tu me travailles au corps pour que je transmette un message à Grand-père ? demanda-t-elle.

      Elle prit son assiette et inspira profondément. Elle détestait peut-être le « sirop de sucre » avec lequel j’avais grandi, mais elle ne se plaignait pas de la recette de pancakes que je tenais de ma mère.

      — Je ne voudrais pas manquer de tact à ce point, répondis-je en lui servant un café selon ses goûts exacts. Mais il faut qu’il soit au courant de ce qui est sur le point de tomber sur cette pauvre ville.

      Elle prit le café et inspira tout en secouant la tête.

      — Tu sais que tu n’as pas besoin de me graisser la patte pour ça ?

      — C’est une bonne excuse, dis-je en souriant. Et puis, tu vas avoir besoin de prendre des forces.

      Nous retrouvâmes notre sérieux et elle prit une longue gorgée de son café fumant. La façon dont le corps des métamorphes se régénérait voulait dire qu’ils n’avaient pas besoin de s’embêter avec des trucs comme « laisser le café refroidir ».

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

      — Un Seigneur Unseelie a demandé le droit d’assembler une deuxième Cour à Calgary, et cela lui a été accordé. Selon nos traditions et nos lois, il reste lié aux mêmes Covenants que ceux que le Seigneur Oberis a acceptés, mais bien d’autres accords ne s’appliqueront pas à lui. Même s’il venait avec les meilleures intentions du monde – et c’est un Unseelie – la présence de ce Seigneur Andrell sera une perturbation alors que notre communauté surnaturelle reste secouée.

      Nous avions sauvé – OK, j’avais sauvé – le Mage qui avait été trahi et avait manqué de se faire assassiner par ses Pacifieurs qui étaient des humains augmentés. Kenneth MacDonald était un Pouvoir de plein droit, mais la trahison frappait toujours là où l’on ne s’y attendait pas.

      Ses Pacifieurs avaient été le liant qui maintenait les êtres surnaturels de Calgary plus ou moins sur le droit chemin. À travers eux, MacDonald contrôlait la production de corite, un produit dérivé des sables bitumineux au nord de la ville, et un élément incroyablement précieux pour tous les inhumains.

      Désormais… les Covenants qui forçaient le Mage, les fae et les métamorphes à collaborer étaient en mauvais état et seules les amitiés personnelles et la confiance entre ces différentes factions faisaient que ça tenait. Une nouvelle normalité était en train de se dessiner, mais nous n’y étions pas encore.

      Andrell allait rebattre toutes les cartes.

      — Quel bordel, cracha mon adorable et perspicace petite amie. Ta Haute Cour est dingue ou quoi ?

      — Non, ils ont juste des priorités différentes, reconnus-je. Pour eux, maintenir la paix entre les deux moitiés des fae est bien plus important que l’ordre au sein d’une seule ville. Un endroit de la taille de Calgary, quel que soit le nombre de fae qui y vivent, devrait avoir deux Cours. Alors, si quelqu’un en fait la demande, ils ne peuvent pas refuser sans avoir l’air biaisés en faveur du Seigneur Oberis, qui est un Seelie.

      Mary n’eut pas l’air convaincue par mon explication, mais elle se contenta de manger ses pancakes au lieu de chercher à argumenter.

      — Je préviendrai Grand-père, me dit-elle. Pour tout ça, y compris les conneries politiques. Discrètement.

      — Merci. Pour mon compte, et à cause de ma neutralité supposée, c’est moi qui dois servir de comité d’accueil à Andrell, ce qui veut dire qu’il faut que je m’achète une voiture.

      Elle grimaça.

      — Quelque chose qui soit « digne » de transporter un Seigneur fae, je suppose ? Comment tu vas te payer ça ?

      En théorie, j’avais un contrat de travail avec un producteur de jouets irlandais qui me versait un salaire généreux en tant que « directeur des relations clients ». Je pourrais utiliser ça pour financer une voiture, mais plus celle-ci serait chère, plus elle attirerait l’attention – et je n’avais pas envie de voir si mon historique bancaire factice au Canada avait ses limites.

      — Je vais en parler à Eric. C’est une dépense professionnelle, après tout. Si Elle insiste pour que je me procure une voiture de luxe, Elle peut bien la payer.

      Mary pouffa de rire et attrapa ma main.

      — Sois prudent, mon amour. J’ai grandi ici, où il n’y a jamais eu qu’une seule Cour. Mais je n’ai pas l’impression que te retrouver coincé entre deux Cours différentes va te faire du bien.

      Je serrai sa main en secouant la tête.

      — Probablement pas, non. Mais j’ai prêté serment et je suis d’accord avec la plupart de ce qu’elle me demande. Ça ira.

      Si Mary Tenerim avait l’air d’en douter, eh bien, personne n’avait jamais dit qu’elle était idiote.

      
        * * *

      

      Eric von Radach avait un millier de rôles dans la communauté fae en tant que Gardien, la personne dont la neutralité était reconnue, et il était notamment de son ressort d’accueillir les nouveaux arrivants et de leur offrir assistance.

      Dans le monde mortel, cependant, il était le propriétaire d’un vieux motel et d’un bar joyeusement tape-à-l’œil, calé entre le campus universitaire et la ligne C du métro. Si le motel et le bar étaient autre chose pour la communauté surnaturelle de la ville, le type de clientèle qui les fréquentait n’était pas assez attentif pour s’en rendre compte.

      À l’heure du déjeuner un dimanche, le bar était ouvert mais archi mort. Il y avait juste un jeune homme brun qui passait le balai tout en gardant un œil sur la porte. Ses longs cheveux suggéraient qu’il était l’un de nous, et ma capacité à repérer les inhumains me permit de détecter que c’était un changelin.

      — Je peux vous aider ? demanda-t-il.

      — Je suis Jason, me présentai-je. Eric est là ?

      Eric était un gnome, et sa petite taille était évidente aux yeux des humains. Il passait le plus clair de son temps derrière le bar où c’était moins visible, mais il ne s’y trouvait pas en cet instant.

      — Il a dit que vous risquiez de passer, dit le jeune changelin en s’inclinant légèrement. Je ne suis pas certain de la façon dont je devrais m’adresser à vous, Mon Seigneur Vassal ?

      Ça me fit rire.

      — Vous venez de finir votre période d’assistance et vous travaillez pour Eric pour rester à flot, c’est ça ? demandai-je gentiment.

      Il hocha la tête.

      — Je suis peut-être un Vassal, mais je reste un changelin. « Jason », c’est très bien.

      — Un changelin Chasseur, fit remarquer une voix bourrue et familière. Ça signifie bien davantage que ce que vous avez l’air de penser. Zach est encore en train de se faire à cet endroit et de faire connaissance avec les gens. Je l’enverrai peut-être vous poser des questions.

      Je me tournai vers la voix et m’inclinai devant Eric. Nous avions tous les deux juré féauté à la Reine des fae, et nous trouvions donc hors des règles d’allégeances normales de la Cour. Lequel de nous deux avait autorité sur l’autre… c’était une question intéressante, étant donné que le Gardien servait une hiérarchie fidèle à la Reine, tandis que je La servais directement.

      En pratique, Eric von Radach avait quelque quatre-vingt-dix ans de plus que moi, alors je considérais que l’âge lui valait mon respect.

      — Je peux sans doute aider, acquiesçai-je en tendant la main au jeune homme.

      Il avait, oh, peut-être deux ans de moins que moi, soit autour de vingt-deux. Selon mon expérience personnelle, cela voulait dire qu’il n’avait découvert les dons dont il avait hérité que depuis un ou deux ans tout au plus.

      — Ça demande une sacrée adaptation.

      — C’est sûr, reconnut Zach.

      — Nous aurions dû repérer Zach avant, remarqua Eric. Mais il était dans le système de familles d’accueil de la Saskatchewan et notre emprise dans la Prairie n’est pas ce qu’elle devrait être.

      — J’ai eu de la chance, j’ai compris que j’étais bizarre avant que mes oreilles ne commencent à devenir pointues, acquiesça Zach. Vous avez besoin de moi, patron ?

      — Non, il faut que je parle avec Jason. Tu peux garder un œil sur le bar ? On va sans doute devoir partir juste après.

      — Tarva devrait être là d’ici quelques heures, répondit le jeune changelin avec entrain. Alors tant que George ne s’endort pas dans la cuisine, je peux servir la bière et les sandwiches d’ici là.

      — Merci, mon garçon.

      Eric se tourna vers moi.

      — Allons-y, Jason. Je suppose qu’il y a une raison si l’on m’a demandé de m’attendre à votre visite ?

      — Personne ne vous a briefé ? demandai-je doucement.

      Il haussa un sourcil chenu.

      — Suivez-moi dans mon salon, M. Kilkenny, répondit-il.

      
        * * *

      

      La réaction d’Eric à mon compte-rendu fut juste d’avoir l’air fatigué. Nous étions dans son appartement sous-terrain en dessous du bar, et nous buvions le café qu’il avait fait lui-même. Les fauteuils rembourrés étaient presque à coup sûr plus vieux que moi – peut-être même plus vieux que le bar lui-même – mais ça ne les empêchait pas d’être confortables.

      — On m’a prévenu pour Andrell peu après qu’Elle vous a parlé, reconnut-il.

      Comme quand je parlais de notre maîtresse, la majuscule au pronom était audible.

      — Tout ce qu’on m’a dit par rapport à votre visite, c’était de m’assurer d’avoir des liquidités pour « une dépense professionnelle d’une certaine importance ».

      Il pouffa.

      — Des fois, je me demande si les gens qui m’envoient ces notes se rendent compte de ce que je considère être une somme « d’une certaine importance », reprit-il. Moi qui étais en train d’essayer de voir comment faire passer quelques millions d’actifs en cash un dimanche.

      Je grimaçai.

      — C’est une voiture qu’il me faut, Eric, pas un avion.

      — Si vous aviez besoin d’un avion, il aurait fallu me prévenir plus tôt. Je peux en affréter un en vingt-quatre heures, mais je ne peux pas en acheter un dans un tel délai.

      — Et pour la voiture ? demandai-je.

      — Il vous faut quelque chose de suffisamment cher pour qu’un Seigneur fae comprenne qu’il faut vous traiter avec respect, sans être assez luxueux pour attirer l’attention des humains.

      — En gros, opinai-je. Et j’en ai besoin le plus vite possible.

      — Même dans cette ville, ça élimine les voitures de sport et les Tesla. Ça veut dire quoi, « le plus vite possible » ? Demain ?

      — Le Seigneur Andrell arrive lundi à vingt heures, sans doute avec une escorte. Je n’ai pas d’informations sur le nombre de gens qui seront avec lui, mais je suppose que tout comme le Seigneur Oberis, il est peu probable qu’un Seigneur Unseelie voyage seul.

      Eric renifla.

      — Encore moins probable que pour Oberis. Alors, il vous faut quelque chose capable d’accueillir au moins quatre passagers avec confort. Vous vous rendez compte que ça nous met dans la catégorie des gros SUV, hein ?

      — Ça ne peut pas être pire que le van de livraison, fis-je remarquer. Je serais toujours en train d’en conduire un si vous autres me laissiez assez de temps pour ça.

      — Ça serait encore pire pour Son image que le fait que vous n’ayez pas assez de sièges pour les gardes du corps d’Andrell, commenta Eric avec un petit rire. Vous pouviez peut-être vous en tirer avec un « job à côté » pendant qu’Oberis était le seul Seigneur de cette ville, mais avec deux Cours qui ont besoin de nous voir comme des arbitres neutres, vous et moi ? Non, on va vous mettre une Cadillac, mon garçon. Une Escalade, noire, huit passagers, un gros moteur.

      Il renifla.

      — Normalement, je vous recommanderais de ne pas prendre de noir, sauf que vous allez devoir vous pointer chez un concessionnaire, payer en cash, et récupérer un véhicule avec tous les papiers qu’il faut d’ici demain matin. Alors vous allez devoir prendre ce qu’ils ont… c’est-à-dire du noir.

      Ça aurait pu être pire. Même si ça me laissait avec le casse-tête de trouver où garer un énorme SUV luxueux dans mon quartier.

      — Je suppose que par défaut, ce ne sont pas des voitures blindées ?

      — Non, mais vous ramenez Andrell ici, me rappela Eric. Il viendra au Manoir, ensuite nous l’emmènerons voir le Seigneur Oberis, et pour finir vous le ramènerez ici. Après quoi, il devra se débrouiller pour ses déplacements. Laissez-moi la voiture un jour ou deux, et vos ennemis regretteront que je ne me sois pas contenté de lui appliquer un filtre pare-balles.
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